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AVERTISSEMENT


			




			Cher lecteur, chère lectrice,


			



			vous vous tenez actuellement sur le seuil crépusculaire du Domaine des Innocents. 


			



			Entre ses murs ? 


			



			Des scènes de violence, de meurtre, de viol, de mutilation, envers adultes et enfants. 


			



			Sont également évoquées les thématiques du suicide, de la grossophobie, ainsi que celles de la santé mentale et de la folie.


			



			Cet ouvrage de fiction relevant du registre de l’horreur n’est, bien évidemment, point rédigé dans l’intention de cautionner les agissements de ses personnages.


			



			L’auteur, tout comme la maison d’édition, sont solidaires des victimes et de leurs familles.


			



			Bonne chance…


		




		

			
chapitre 1 : Le Grand Hall


			




			Les pins immenses obstruaient le ciel et ressemblaient à des crocs géants, prêts à vous broyer. 


			— Marion ! Marion, tu es là ?


			Ma voix semblait se perdre parmi les arbres de la forêt, tandis 
            que j’avançais le long du sentier boueux.


			Mon Dieu que je détestais cette région ! Ce n’était pas pour rien si je m’en étais enfuie, sitôt que j’en avais eu l’âge. Nous n’étions qu’en octobre et pourtant je me gelais déjà les os.


			Une fine pluie fouettait mon visage alors que je m’époumonais à hurler le prénom de ma nièce. À peine perceptibles, les minuscules gouttes d’eau parvenaient cependant à me glacer la peau. Tant bien que mal, j’évitais les flaques brunâtres qui jonchaient le sol, afin de préserver ce qu’il restait de mes chaussures de randonnée humides. Par chance, le large blouson de Charles protégeait une grande partie de mon corps, et je pouvais me réchauffer les mains dans les larges poches. Dommage que la capuche ne soit pas assez grande pour accueillir l’intégralité de ma tête. Tandis que ma frange trempée me collait au front, je m’étonnai qu’un homme aussi précieux que mon beau-frère ait pu acheter un manteau aussi peu esthétique.


			L’écran de mon smartphone indiquait quinze heures quarante, et pourtant je peinais à voir à plus de vingt mètres. Passée cette distance, le monde se résumait à une bouillie sombre où disparaissait toute lumière.


			



			***


			



			D’aussi loin que me permettait de remonter ma mémoire, cette forêt me semblait lugubre. Ces pins étouffants cherchaient à vous isoler du reste du monde en obstruant le ciel et en empêchant les téléphones portables de fonctionner.


			



			Enfant, Liz me traînait parmi ces arbres pour rejoindre ses amis et faire tout ce que des adolescents pouvaient faire, dans un coin paumé comme ici. Ma grande sœur héritait, à toutes les vacances, de la triste tâche de me surveiller. Nos parents se dévouant pleinement au bon fonctionnement de leur gîte, ils n’avaient pas beaucoup de temps à me consacrer. Je devais donc attendre ma sœur, de longues heures, au pied d’un arbre en jouant avec mes poupées et en priant pour que le loup ne vienne pas me manger. Évidemment, cinq ans plus tard, j’avais reproduit les mêmes erreurs que Liz. Cependant, je n’avais aucune petite sœur à qui faire promettre de ne rien répéter aux parents.


			



			***


			



			La pluie sembla s’arrêter tout à coup, me permettant enfin d’enlever ma capuche. À la différence de mon visage, mes cheveux étaient secs et le vent en profita pour les ébouriffer. Frange courte et carré court, telle était la coupe de cheveux des trentenaires qui, à l’époque, cherchaient à prouver qu’elles étaient encore à peu près potables. La veille, un gars m’avait affirmé que je ressemblais à Winona Ryder dans Alien, la résurrection. Mais, à ce moment précis, transie de froid et dégoulinante de pluie et de boue, j’avais davantage Strangers Things en tête.


			— Marion, reviens, s’il te plaît !


			Il y avait fort à parier que ma nièce avait croisé un groupe d’adolescents de son âge et les avait suivis dans la forêt, pour découvrir les choses de la vie. Ainsi donc, les bêtises familiales se répétaient. Si Liz apprenait cela, elle tuerait sa fille sur-le-champ – et moi avec, par la même occasion.


			Mais, fort heureusement, ma sœur était remontée à Paris pour aider son mari, dans leur boutique bio. Il ne restait plus que la Super Tata Victoire, dans la maisonnette familiale, pour retrouver cette gamine de quinze ans et lui expliquer les notions de contraception.


			



			***


			



			Alors que la pluie recommençait à m’agresser, tout mon corps se mit à trembler. J’avais froid, mais je savais que l’automne éternel qui régnait ici n’y était pour rien. Ce qui me donnait la chair de poule était l’ombre gigantesque qui apparaissait lentement devant moi : cette même chose qui terrifiait tous les habitants de la région : le Domaine des Innocents. Je m’immobilisai devant le vieux grillage qui apparaissait devant moi. Un jour, j’avais entendu mon père expliquer qu’un couple avait tenté d’y mettre le feu. Mais comment vouliez-vous brûler un amas de béton et de métal pareil ?


			— Marion, t’es là-dedans ?


			Priant pour qu’elle n’y soit pas, je me résignai à franchir la grille entrouverte. Le sol était un mélange de cailloux et de boue, m’obligeant à fixer mes pieds pour ne pas glisser sur les pierres humides. Pressant le pas, maintenant que la pluie s’était remise à tomber généreusement, j’approchai du porche d’entrée.


			Depuis midi, j’avais traversé ce cher village de Bourg-ces-Mesdames en long en large en travers, à la recherche de ma nièce. J’avais toujours su que j’étais une piètre cuisinière, mais mes nouilles au jambon ne valaient pas la peine de disparaître ainsi. En interrogeant le groupe d’adolescents qui traînait toujours sur la place de la mairie, j’avais pu apprendre qu’elle était partie avec deux gamines de son âge rejoindre un gars dans la forêt. Dieu seul savait ce que ce petit monde avait prévu. Et, bien que m’efforçant de rester dans mon rôle de Super Tata, je ne parvenais pas à réprimer les pulsions meurtrières envers Marion. J’avais retourné toute la forêt et hurlé son nom durant deux heures, sans le moindre résultat. Il fallait se rendre à l’évidence, il ne restait plus qu’un lieu à inspecter. Un lieu maudit.


			



			***


			



			La vieille porte en fonte se lamenta tandis que je la poussais pour entrer dans le bâtiment. Sol en acier rouillé, murs en béton défoncés, vitraux explosés et odeur de moisi, le Grand Hall n’avait pas changé depuis ma tendre enfance – quand j’échappais à la surveillance de mes parents pour aller jouer avec mes camarades. Et dire que jusqu’à mes huit ans, je trouvais ces lieux accueillants.


			— Bonjour madame.


			Être traitée de « madame » avait le don de m’irriter au plus haut point. J’avais l’horrible impression qu’une « madame » ne pouvait être qu’une vieille acariâtre de quatre-vingts balais, vivant seule avec ses chats. Je n’en étais pas encore là quand même ?


			— Bonjour, m’efforçai-je de répondre de la manière la plus neutre possible.


			En y réfléchissant un peu, la gamine qui venait de me saluer n’avait rien de bien méchant et, à ses yeux, je devais être une ancêtre. Elle me dévisageait avec ses grands yeux noirs, tout en dégageant ses longues mèches brunes de son front. À côté d’elle, les deux autres fillettes devaient être des jumelles, tant elles semblaient identiques avec leurs couettes rousses et leurs imperméables jaunes. Toutes les trois étaient assises à même le sol, au milieu de la pièce, et ne devaient pas avoir plus de huit ans. Vraisemblablement, la tradition des enfants du coin de venir jouer dans ce bâtiment pourri se perpétuait.


			— Vous êtes perdue, Madame ?


			— Et vous ? lançai-je, en dissimulant mal mon énervement face à ce second « Madame ».


			— Eux… non, bredouilla l’une des jumelles. On joue…


			Comme pour prouver ses dires, la petite fille me montra les trois cartes qu’elle tenait entre ses petits doigts ainsi que la dizaine d’autres posées sur le sol. Ces trois enfants semblaient en pleine bataille de cartes à l’effigie de monstres japonais.


			— Je cherche ma nièce, ajoutai-je enfin en pianotant sur mon téléphone portable. Vous ne l’avez pas vue ?


			Les fillettes regardèrent chacune, un long moment, la photo de Marion sur mon smartphone avant de s’échanger des regards étranges.


			— Alors ? lançai-je sèchement. Vous l’avez vue ou non ?


			Il était assez difficile de dire si ces gamines étaient impressionnées par la « Madame » devant elles ou simplement timides. À moins qu’elles ne soient simplement débiles. Commençant réellement à perdre patience, je décidai de leur mettre un petit coup de pression pour les faire réagir.


			— Vos parents sont au courant que vous traînez ici ?


			En voyant leurs visages s’empourprer violemment, j’en déduisis que non. Évidemment, aucun parent ne savait que ses enfants allaient jouer dans cette ruine. Et pourtant, chaque génération l’avait fait en son jeune temps, trop consciente qu’aucun adulte ne viendrait la déranger ici. Le Domaine des Innocents était une sorte d’oasis pour les gamins, la cabane secrète la plus connue de la région.


			— Je crois que je l’ai vue, hésita la petite brune.


			— Mais par contre, on veut quelque chose en échange, la coupa l’une des jumelles.


			— Ah oui ? Et quoi donc ? lui demandai-je.


			— Ça !


			— Quoi ? Mon portable ?


			Cette rouquine ne manquait pas de culot. Même les adolescents de la place de la mairie n’avaient pas osé un tel chantage. Non mais pour qui elle se prenait, cette pisseuse ? D’une gifle, je pouvais l’envoyer voler à un mètre, sans forcer !


			— Tu rêves, gamine !


			— Tant pis, me répondit l’autre jumelle en imitant le même air supérieur que sa sœur.


			Leur camarade semblait mal à l’aise et se contentait de fixer le sol, en touchant nerveusement ses cheveux. Malgré ses longues mèches, deux excroissances dépassaient de chaque côté de son visage. La pauvre gamine avait des oreilles décollées et était très certainement l’héritière du sobriquet de « Dumbo » parmi ses camarades de classe. Les enfants pouvaient être particulièrement cruels entre eux – encore plus que les adultes –, et je ne devinais que trop facilement à quel point cette pauvre fille, malgré son visage adorable, devait être la coqueluche de l’école. Durant un instant, un nœud se forma dans ma gorge, et je pus même sentir une larme se frayer un chemin jusqu’à mes yeux. Cependant, cette pitié n’était pas suffisante pour me forcer à céder mon portable aux deux petites sorcières. Je me penchai alors vers leur camarade et, alors que je tendais la main vers elle, je repoussai mes cheveux de l’autre. En faisant cela, mes doigts effleurèrent la fine cicatrice qui se cachait derrière mon oreille.


			— Viens, on va faire un tour, annonçai-je calmement en attrapant la main de la gamine.


			Celle-ci m’obéit et commença à me suivre sous le regard inquisiteur des deux autres. Le Grand Hall étant un gigantesque cube de trente mètres de long, nous eûmes tout le loisir de déambuler quelques minutes dans le silence. J’attendis que la gamine cesse de fixer ses pieds et de recoiffer ses cheveux, en évitant toujours soigneusement de toucher ses oreilles – comme si le contact avec ces dernières la dégoûtait –, pour entamer la discussion :


			— Tu aimes bien venir ici ? osai-je enfin.


			— Oui, répondit-elle sans grande conviction. Maryse et Claire aiment bien venir ici. Et comme elles m’ont proposé de venir jouer avec elle, je suis venue.


			— Maryse et Claire, ce sont les deux sorcières, là-bas ?


			— Ha ha ha, oui, c’est ça.


			Le rire de cette gamine avait quelque chose d’à la fois charmant et maladroit. Comme si elle n’avait que trop rarement l’occasion d’être heureuse et ne savait pas comment s’y prendre.


			— Ce sont tes copines Maryse et Claire ?


			— Oui… répondit-elle à mi-voix.


			Sûrement que les deux rouquines n’avaient pas plus d’amies qu’elle et, à défaut d’être seules, l’avaient recrutée dans leur petit groupe.


			— Tu sais, ça passe avec le temps.


			— Pardon ? lança-t-elle en relevant la tête dans ma direction.


			— Les problèmes d’enfants. Ça s’arrête au bout d’un moment.


			— Et comment ça s’arrête ?


			— Comme ça, répondis-je en claquant des doigts. Un jour, ça disparaît tout seul.


			« Pour être remplacé par des soucis encore plus grands », m’abstins-je bien de poursuivre.


			— Tous les problèmes ? me demanda-t-elle en effleurant ses oreilles.


			— Pour certains problèmes, c’est à toi de t’en débarrasser seule.


			Un nouveau nœud m’étrangla tout à coup et des gouttes de sueur dégoulinèrent dans ma nuque, qui se crispa nerveusement.


			Mais la fille, elle, arbora un sourire radieux et me lança un regard brillant, empli d’espoir. J’avais le sentiment de lui avoir appris que la Terre était ronde et, pourtant, je faisais uniquement cela pour gagner sa confiance. Elle pencha alors la tête et reprit calmement sa respiration.


			— J’ai vu Marion, votre nièce. Elle était avec un garçon et ils sont allés là-bas.


			Elle me désigna une petite porte en bois dans le coin de la pièce.


			— Elle était toute seule avec le garçon ?


			— Oui, me répondit simplement la fille.


			À l’annonce de cette nouvelle, ma casquette de Super Tata sembla disparaître en un éclair. Durant mon adolescence, j’avais suffisamment traîné dans la forêt, avec d’autres jeunes de mon âge, pour savoir qu’il y avait une énorme nuance entre « être partie avec deux filles rejoindre un gars dans la forêt » et « être toute seule avec un garçon ». Les mecs de quinze ans avaient tous la même chose en tête, mais éprouvaient toujours une peur quand ils se retrouvaient face à plusieurs filles. Mais, bizarrement, leur courage renaissait quand ils parvenaient à se retrouver seuls avec l’une d’entre nous. Malheureusement, ces soucis se posaient aussi avec les gamines de cet âge qui, soyons honnête, avaient les mêmes préoccupations que les personnes du sexe opposé. Si je ne les retrouvais pas assez vite, ce n’était pas de contraception que la Super Tata allait devoir parler, mais directement de pilule du lendemain.


			Je me précipitai donc vers la porte que la petite brune m’avait indiquée tandis que celle-ci rejoignait ses camarades. « Bon sang, Marion ! Mais qu’est-ce qu’il t’a pris de suivre ce type ici ? À ton âge, jamais… » OK, je n’étais pas mieux à son âge… mais moi, au moins, j’avais fait ma première fois dans un vrai lit ! Pas dans un bâtiment pourri où vous vous inquiétiez moins des MST de votre partenaire que de la date de validité de votre vaccin contre le tétanos. Une chose était sûre, si Liz apprenait que sa fille était venue ici avec un garçon, elle l’enverrait dans un couvent. Et je n’osais imaginer le sermon que je devrais me farcir après cela. Peut-être même qu’elle m’interdirait de venir passer mes vacances à Bourg-ces-Mesdames. Non pas que la perspective de passer trois semaines dans le domicile familial m’enchantait particulièrement, mais c’était l’occasion de partir en vacances à moindres frais. Il faut dire qu’avec mon maigre salaire de caissière, je ne pouvais pas prétendre partir au soleil. Et il fallait reconnaître que ce bled paumé avait le mérite d’être particulièrement dépaysant quand vous passiez l’année à Lille.


			



			***


			



			« C’était fou toutes les concessions que vous étiez prête à faire quand vous n’aviez pas un rond. Pour mes dix-huit ans, je m’étais offert le plus beau des cadeaux, à l’époque : fuir Bourg-ces-Mesdames pour rejoindre un gars, dont j’étais folle amoureuse, dans la grande ville la plus proche. Pour moi, cette fuite était une véritable libération, et je me persuadais que, plus jamais, je ne reverrais mes parents absents et ma sœur despotique. Pour mes parents, ce fut le cas – malheureusement. Un an plus tard, ils périssaient tous les deux dans l’incendie qui ravagea leur gîte. Mon père était du genre à tout reporter au lendemain, et la police estima que le feu s’était déclenché à cause d’un conduit de cheminée mal entretenu.


			Quant à ma sœur, je profitais de sa présence trois semaines par an lorsque je prenais mes congés. Toujours en octobre car, le salaire étant doublé pour les caissières travaillant en août, il était suicidaire de les poser en été.


			Ayant hérité toutes les deux de la maison de nos parents, Liz avait racheté ma part afin d’en faire sa résidence secondaire. Pour un Parisien comme Charles, nul doute que la vie à Bourg-ces-Mesdames devait lui paraître exotique. Que j’avais toujours eu du mal avec ce type ! »


			



			***


			



			Avant d’ouvrir la petite porte dans le coin de la pièce, je posai mon oreille contre la surface en bois décrépi. Pas le moindre son ne me parvint, et je décidai de pénétrer dans la pièce. La première chose qui m’interpella fut l’obscurité qui régnait ici. Même en allumant l’application « Lampe torche » sur mon téléphone, je peinais à voir quelque chose.


			— Tu es certaine qu’elle est rentrée là-dedans ? demandai-je en me retournant.


			Mais la gamine aux oreilles décollées ainsi que ses deux sorcières de copines ne me répondirent pas. Le Grand Hall était désert. Certainement que la présence d’une adulte avait remis en cause l’aspect « cabane secrète » des lieux et que les trois filles avaient préféré trouver une meilleure cachette pour jouer aux cartes.


			



			***


			



			Tandis que mes yeux s’habituaient à l’obscurité et que je réglais la puissance de ma lampe torche sur maximum, je commençai à distinguer les contours de cette nouvelle pièce, nettement plus petite que le Grand Hall. Je devais avoir affaire à une sorte de bureau ou de débarras. La lumière qui passait par la porte, que j’avais pris la peine d’ouvrir le plus grand possible, mettait en évidence des monts de gravats et de poussière le long des murs. Au milieu, un conglomérat de classeurs, de feuilles de papier et d’étagères rouillées jonchait le sol dans un chaos des plus totaux. J’avais l’impression qu’une tornade était apparue dans cette pièce pour y broyer tout ce qui s’y trouvait. Enjambant avec précaution ce capharnaüm, j’aperçus une nouvelle porte sur le mur face à moi.


			— Marion, t’es là ? C’est Victoire ! Je m’inquiète !


			Pas de réponse, évidemment.


			Je commençais à être de plus en plus mal à l’aise en évoluant dans ces ténèbres. Même enfant, je n’avais jamais dépassé le Grand Hall. Alors, qu’est-ce qui était passé par la tête de ma nièce pour suivre un garçon ici ? En fait… je savais très bien ce qui lui était passé par la tête.


			— Marion, tu es derrière cette porte ?


			J’espérais de tout mon cœur qu’elle y était et qu’elle m’attendait, le sourire aux lèvres, tout en jouant à la marelle avec un gentil garçon. Mais il ne fallait pas rêver.


			« MAINTENANCE », voilà ce qui était écrit sur le panneau poussiéreux de la porte face à moi. En posant la main sur la poignée, qui partait en poussière, ma nuque se crispa. Il me fallut plusieurs secondes pour comprendre pourquoi mes doigts tremblaient.


			« J’ai vu Marion, votre nièce. Elle était avec un garçon et ils sont allés par là. » Cette phrase résonna tout à coup dans ma mémoire, avec la voix de la gamine.


			J’avais beau me triturer l’esprit, je n’avais aucun souvenir de lui avoir dit que ma nièce s’appelait Marion.


		




		

			
Chapitre 2 : La maintenance


			




			Je revins dans le Grand Hall en trombe, cherchant du regard les trois gamines. Ne les apercevant pas, je me précipitai vers la porte d’entrée pour plonger dehors.


			— Les filles, vous êtes là ?


			Ma gorge commençait à me brûler à force de brailler comme cela depuis des heures. Personne ne me répondit.


			J’en étais sûre maintenant : je ne leur avais pas dit que ma nièce s’appelait Marion. Alors, tout cela ne voulait dire qu’une chose : ces gosses la connaissaient mieux qu’elles ne le prétendaient. Si la nièce était aussi rusée que la tante, elle avait très certainement acheté ces gamines pour me mener vers une fausse piste. Mais pourquoi ? J’entendais bien lui poser la question en la retrouvant, si je ne la tuais pas avant…


			



			***


			



			Éteignant mon application « Lampe torche », j’entrepris de téléphoner à Marion, pour la dix-septième fois de l’après-midi. Évidemment, personne ne me répondit mais, alors que j’insistais une dix-huitième fois, une mélodie bien familière parvint à mes oreilles. Les premières notes de « Mec dangereux » de PKS filtraient à travers la porte du Grand Hall. Lentement, je décidai de retourner dans le Domaine des Innocents. Dix-neuvième appel et, alors que la voix langoureuse du rappeur se répercutait sur le plafond délabré de la pièce, je trouvai la source de cette musique. À dix mètres de moi se tenait une espèce de petit bureau aux vitres cassées ayant certainement fait office d’accueil dans des temps reculés. Y pénétrant, en faisant attention aux éclats de verre par terre, je découvris – en plus de la poussière – un bureau explosé, une chaise émiettée et des tonnes de documents papier rongés par le temps. Mon cœur sursauta quand je découvris une longue parka accrochée à un portemanteau au mur. Il s’agissait typiquement du genre de vêtement que les gamines portaient pour jouer les grandes filles, et il n’y avait aucun doute qu’il s’agissait de celui de Marion. Fouillant prestement, je trouvai son téléphone portable dans la poche intérieure. Évidemment, j’avais besoin d’un code pour le déverrouiller, mais sur l’écran, je pouvais voir deux notifications :


			



			Dix-neuf appels en absence de Tata Victoire.


			



			et :


			



			Un nouveau message de Samuel « Rejoins-nous à la Maintenance »


			



			Je ne savais pas ce que je détestais le plus entre le prénom Samuel et ce cœur ridicule. Par contre, ce qui me terrifiait était, sans conteste, le « nous » dans son SMS.


			NOUS ? Mais cette gamine voulait ma mort !


			Suivre un mec dans un coin pourri comme ici, OK… Enfin non ! Mais venir ici pour rejoindre d’autres personnes n’annonçait rien de bon.


			Je sentis la panique monter et, abandonnant le portable de ma nièce sur ce qu’il restait du bureau en face de moi, je traversai le Grand Hall en courant pour retourner dans la petite pièce obscure que m’avait indiquée la gamine aux oreilles décollées.


			Manquant de tomber dans le capharnaüm présent ici, je plongeai sur la porte « MAINTENANCE » qui s’ouvrit dans un hurlement affreux de rouille.


			— Il se passe quoi ici ? hurlai-je en déboulant dans la pièce, tel un groupe d’intervention dans un repaire de dealers.


			— Oh, bonjour.


			Je dus me cacher le visage en découvrant face à moi ce jeune homme qui, me souriant de toutes ses dents, baignait dans un halo aveuglant de lumière. En effet, ce qui avait dû être la maintenance avait perdu l’un de ses murs et, même si la luminosité n’était plus très forte dehors, elle suffisait à m’éblouir. Alors que je m’habituais peu à peu, je remarquai à quel point, avec son visage doux et ses cheveux blancs, le gamin ressemblait à un ange. Enfin… un ange n’était peut-être pas le terme le plus approprié s’il faisait partie des « nous » que devait rejoindre ma nièce.


			— Elle est où Marion ? crachai-je sans quitter mon rôle de membre du GIGN.


			— Euh, je ne sais pas, Madame.


			Et un nouveau « Madame », un !


			— Ne me prends pas pour une conne, s’il te plaît. C’est toi qui l’as fait venir ici.


			— Pas du tout, je vous jure.


			— Tu t’appelles comment ?


			— Valentin, Madame.


			— Et arrête avec tes « Madame ». Tu connais un dénommé Samuel ?


			— Oui, c’est l’amoureux de Marion.


			— Et c’est lui qui t’a dit de les attendre ici ?


			— Non Mada… Non, je viens tout juste d’arriver.


			Valentin ponctua sa phrase par un sourire légèrement niais. Maintenant que mes yeux s’étaient parfaitement habitués à la lumière, je pouvais le voir distinctement. Habillé d’une veste K-way verte, il était assis sur le cadavre d’une chaise qui peinait à tenir debout. Sur ses genoux, il tenait un grand porte-documents sur lequel était posée une feuille de papier blanche. Le gamin, de dix-sept, dix-huit ans, y avait dessiné, de manière extrêmement précise, la forêt que l’on distinguait depuis le trou béant dans le mur.


			— J’aime bien venir ici, reprit-il. Je trouve ce lieu apaisant. Pas vous ?


			— Pas vraiment… Écoute, j’aimerais juste retrouver ma nièce et me tirer d’ici. Alors, aide-moi, s’il te plaît.


			— C’est une fille vraiment généreuse, Marion, me répondit-il comme s’il n’avait pas vraiment entendu ce que je venais de lui dire.


			Qualifier une aussi jolie fille qu’elle de « généreuse » avait toujours le don de sonner faux – surtout quand ce compliment provenait d’un garçon en pleine puberté. Marion était le portrait craché de sa mère à son âge : grande, blonde, aux courbes élancées rendant fous les garçons.


			— Tu entends quoi par « généreuse » ? m’énervai-je doucement.


			— Elle est toujours à l’écoute quand je lui parle, toujours pleine de bons conseils. Elle a posé pour moi d’ailleurs ! Vous voulez voir ?


			J’acceptai, craignant le pire tandis qu’il cherchait dans son porte-documents. S’il me sortait un nu, je lui explosais la tronche. Mais non, je n’eus pas besoin d’en arriver aux mains. Il fallait reconnaître que ce gamin avait un don pour le dessin. La ressemblance avec Marion était impressionnante, quasi photographique.


			— Vous pouvez le garder, si vous voulez. Vous n’aurez qu’à le lui offrir de ma part.


			J’acceptai le dessin et le roulai soigneusement dans ma poche sans rien ajouter. Cette situation commençait à me contrarier.


			— J’espère que vous la retrouverez. C’est vraiment une gentille personne, Marion.


			Cette dernière phrase de Valentin me glaça le sang. Pour moi, ma nièce était simplement partie faire des idioties avec un garçon de son âge. Mais cette remarque me donna soudainement l’impression qu’elle courait un danger. Alors que le jeune garçon au visage angélique se remettait à me sourire niaisement, je compris que je le fixais depuis près d’une minute. Je me sentis perdre pied, comme si je ne retrouverais plus jamais ma nièce.


			



			***


			



			Complètement anéantie, je repris ma route, laissant Valentin à son dessin. La Maintenance étant vraisemblablement un cul-de-sac, je sortis par le trou béant dans le mur. Le Domaine des Innocents se composant d’un nombre invraisemblable de bâtiments, je rejoignis le plus proche. Traversant l’espace qui m’en séparait, je ne pus m’empêcher de me retourner vers Valentin. Difficilement, je le distinguais au loin tandis que l’obscurité gagnait les environs. Il semblait toujours occupé à dessiner la forêt qui s’étalait devant moi et ma prochaine destination. Avançant dans le gravier trempé de pluie, j’avais l’impression de sentir son crayon courir sur mon corps, comme si j’étais moi-même son croquis. La sensation était extrêmement perturbante mais, pour une raison obscure, je ralentis le pas afin de disparaître le plus lentement possible de son champ de vision. J’étais prête à parier qu’il m’avait ajoutée à son dessin et s’appliquait, le mieux du monde, à me représenter. Il était toujours agréable de savoir qu’un jeune homme comme lui pouvait s’intéresser à une femme comme moi. Cette idée me fit rire nerveusement, jusqu’à ce que me reviennent à l’esprit des mots appartenant au passé.


			



			***


			



			« Six mois auparavant, alors que je n’habitais pas encore dans mon nouvel appartement, j’avais rencontré un gars qui était aux Beaux-Arts. Je croyais lui plaire et, malgré notre écart d’âge flagrant, j’ose dire que je n’étais pas indifférente à ses charmes. Chaque fois qu’il faisait ses courses, il s’arrangeait toujours pour passer à ma caisse.


			— Votre visage mériterait qu’on le dessine, avait-il fini par me dire un jour.


			Me sentant rougir, je lui avais demandé de répéter. Il s’était avéré que je n’avais pas totalement compris le dernier mot, mais cela ne restait pas moins un compliment fort agréable de la part d’un jeune homme comme lui. Il était grand, métis, assez carré des épaules et s’appelait Alban. Nous nous sommes fréquentés plusieurs semaines jusqu’au jour où il m’a présenté sa compagne.


			— Je te présente Victoire, mon modèle, avait-il annoncé à cette blonde peroxydée.


			Et j’avais posé nue pour ce type plus d’une fois, croyant qu’il s’agissait là d’une obscure méthode de drague d’étudiants en art.


			— Je suis désolé si nous nous sommes mal compris. Mais sache que tu comptes beaucoup pour moi. Tu es une véritable source d’inspiration. Ton corps a ce don de prendre la lumière que je ne retrouve pas chez les modèles plus… jeunes.


			Honteuse, je m’étais contentée de tourner les talons et de fuir le plus loin possible de ce type. »


			



			***


			



			Le gravier craquait sous mes pieds tandis que je m’approchais de la façade de briques poreuses. En passant entre les pins, le vent ressemblait à un long cri d’agonie. L’atmosphère semblait pleurer tout autour de moi, ce qui fit naître une chair de poule le long de mon dos. J’avais le sentiment que quelqu’un était triste et qu’il me réclamait. Je ressentais un profond désespoir suinter de ces lieux et je devais me dépêcher si je voulais empêcher un drame. Dans ma poitrine, mon cœur tambourinait sur un rythme irrégulier qui m’angoissa encore davantage.


			Le Domaine des Innocents avait vraiment une désagréable influence sur les gens qui y pénétraient, et mieux valait ne pas s’y éterniser. Longeant le mur, j’arrivai à une étroite porte d’acier rongée par la rouille.


			— Aussi belle que sa nièce, conclut Valentin en finissant son dessin.


			Je n’avais aucune idée de la manière dont je l’avais entendu, mais j’étais certaine qu’il avait caressé son œuvre avant de la ranger dans son porte-documents.


			



			Le second bâtiment était au moins aussi délabré que le premier. La différence notoire, en plus du fait qu’ici le Grand Hall était remplacé par une sorte de couloir en béton au plafond de vitres brisées, était que cette pièce était envahie par la végétation. En effet, d’épaisses ronces couvraient la majeure partie des lieux et ne laissaient qu’un étroit passage labyrinthique pour atteindre la porte au fond de la pièce.


			En voyant le chemin que j’allais devoir parcourir dans ce nid d’épines, je jurai que, bien que j’aime beaucoup Marion, je la tuerais si je la retrouvais un jour.


			



			***


			



			« Je n’avais jamais été une grande amoureuse de la nature. Très tôt, je mis en place des ruses complexes pour esquiver les promenades familiales en forêt. Pour moi, les seules sorties extérieures intéressantes étaient pour retrouver mes amis dans le Grand Hall du Domaine des Innocents. Puis, quand ce lieu commença à nous faire peur, nous avions opté pour la forêt. Mais c’était le seul contact que j’avais avec la nature.


			Pour moi, tout ce qui était vert ne pouvait que piquer, gratter ou salir. D’où ma fuite en ville à mes dix-huit ans. Le béton était mon avenir. »


			



			***


			



			J’aurais pu facilement rebrousser chemin et tenter ma chance dans un autre bâtiment, mais quelque chose retenait mon attention. Au milieu de la pièce, prisonnier des ronces et pendu à deux mètres du sol, un étrange bout de tissu blanc se balançait tranquillement. Le vent, qui s’engouffrait par le toit éventré, m’envoyait des relents de moisissures et de végétation humide en pleine face. Pourtant, malgré la saturation de mauvaises odeurs, je distinguais des notes de muguet et de rose. Et j’étais prête à parier que ce parfum provenait de ce bout de tissu. Approchant de ce monstre d’épines urticantes, j’évaluai le meilleur chemin à prendre pour éviter de me blesser. Je commençai par enjamber une racine burinée, avant de devoir pousser, à l’aide de ma manche, une espèce de tumeur de feuilles en décomposition qui stagnait dans des nœuds de végétation.


			— AAAAH ! hurlai-je.


			Dès que j’eus posé le pied sur l’amas de feuilles, des milliers d’araignées minuscules en sortirent avant de prolonger leur course sur ma manche. Paniquée, je me mis à secouer le bras dans un enchaînement de gestes amples et incontrôlables. Plus je me débattais, plus les bestioles envahissaient mon corps, pour bientôt ramper sur mon visage. Me giflant frénétiquement, j’écrasai des nuées de pattes et de corps mous sur ma peau, dans un mélange de détresse et de dégoût. Sentant une vague affreuse s’infiltrer sous mon blouson, je l’ôtai dans une chorégraphie absurde, griffant ma chair sur les ronces qui m’entouraient. Sous le tissu de mes vêtements, de petites mâchoires commencèrent à me labourer l’épiderme et un feu ardent s’y répandit. Manquant d’arracher la fermeture Éclair, je m’extirpai de ce véritable nid de crochets brûlants et claquai mon manteau au sol. Sentant d’autres araignées s’acharner sous mon pull, ma douleur empira encore. Désespérée, je me résignai à me frapper l’ensemble du corps afin de tuer tous ces envahisseurs cruels mais, me sentant totalement dépassée, je finis par tomber au sol, noyée par la douleur. Me roulant par terre sous une pluie de gifles, je sentis les épines des ronces se joindre à mon calvaire en lacérant ma chair à travers mes vêtements. Ce supplice parut durer toute une vie et quand enfin toutes les araignées furent tuées, je restai dos au sol, exténuée. Le souffle court et dégoulinante de sueur, je me mis à pleurer à chaudes larmes. De fines gouttes de sang s’échappaient de mon corps par les minuscules coupures provoquées par les épines de la végétation. Sous ma peau, le poison des araignées se répandait lentement. Je savais qu’il était inoffensif, mais cela ne diminuait en rien la brûlure qu’il diffusait. Il fallut encore un temps infini pour que cette douleur disparaisse et, enfin, que je puisse me redresser. Ma tête me tournait et un désir profond de fuir naquit en moi. Pourtant, alors que j’enfilais le blouson emprunté à mon beau-frère, le parfum délicat me caressa à nouveau les narines. Le souvenir du tissu blanc accroché aux plantes me revint alors en tête. À contrecœur, je repris mon chemin dans le labyrinthe de verdure. Esquivant chaque épine, je m’assurai de ne toucher à rien pouvant devenir un piège affreux.


			



			Après plusieurs minutes d’expédition, je me retrouvai nez à nez avec une culotte d’adolescente. Cette vision me glaça le sang, manquant de me faire chavirer en arrière. Je ne pouvais affirmer que ce sous-vêtement était celui de ma nièce, mais je savais qu’il n’avait rien à faire là.
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